
Nous pensons pouvoir remarquer dans
ciaique Cxlibitini les preuves icontestables
di progrès rapide que fait le pays dans 'é-
clelle sociale. Mais ces preuves n'existent
pas seulemieiît daîts nos exhibitions provin-
ciales. Aux exhibitions industrielles le
le Lindres, New-York et Paris, ces gran-
des pierres inilliaires dans le chemin du pro-
grés dii monde, le lot " Canada" est large-
ment marqué. Dans ces fètes de récolte
des premiers fruitsîn'oublions pas une profonle
reconnaissance envers le Donneur le tout
bien. Pendait que d'autres pays ont été le
ige le la guerre, di la peste et de la

faninle, nous avons vécu en sûreté, en cul-
vaît lnes champs, et en promouvant l'aîé-
liuration agricole. En outre de cela " Il a
couroiuîé 'année île sa bontó et ses pas ont

iiié raboîndance" et les hommes et les ani-
n:aix s'en rijuiissent.

IXpuis notre dernière assemblée les liens
d'amiuió et de paix entre les Etats-Unis et le
Caatia, ouît été i éservés par une! relaxation
de nos loi, île revenu et des leurs. L'Acte
de léciprocité a été, et sera le graind ser-
vive à eux et à nous. Dans la branche
cemmerciale les cultivateurs de l'Amérique
oul t une place très importante. L'extinc-
iion des restirictions absurdes et désavanta-
geuses dans la liberté du commînerce, ne peut
imanqur d'exîrcer ute iiifluence très avan-
tageuse sur leurs richesse et leurs progrès
matériel. Ceux qui consument le surplus
de nos produits out aussi un avantage direct
dans la facilité d'accès à tos marchés, qui
leur est maintenaut donnée. Pour cette
fiveur, les cultivateurs uil Canada sont très
rederables aux grands efforts de l'hon. M.
Merrit.

Pendant que nous nous réjouissons des
progrès rapides que fait le Canada, je
désîre vous faire remarquer le sujet de IPódin-
cation agricole, colle grand moyen de
prmiouvoir notre prospérité. Ceci peut
peit paraitre ut ouvrage de surérogation.
Les hommes disent généralement la "4 Cou-
tnissance est la Force ;" néanmoins il est de
fait que les agriculteu.s, cotmine corps n'a-
gissent pas sur ce principue ; j'entends quant
à ce, qui regarde la science de lagricultiure.
Il eni existe plusieurs notions étranges, et
elle est tant. négligée que le langage ulit
vieil auteur romain semble presque aîpplica-
le à noire temps et à notre pays. "Rien,"

dit-il, n'égale ma surprise quand je considère
que tandîhis que ceux qui lésirenit apprendre à
bien parler chioisissent un oriteur dont Pèlo-
quence puisse leur servir de modèle ; que
Cetux qui désirent apprendre la dause, on
devenir bon musiciens, emploient un maître
de danse ou de tmtusique, afin de faire les
meilleurs proprès sous ses instructions, la
science la plus itmportante, après la sagesse,
n'a ni pupiles ni maitres. .'ai vu des écoles
établies pour 'enseigner la rhétorique, la
géométrie, la musique, la danse, etc., et je
n'ai pas encore vu de maître pour enseigner
l'agricuture, et de pupiles pour Pappren ire."
L'opinion commune est que l'éducation rend
l'hoine incapable de travailler, et que
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l'homme ignorant et illétré seul peut persé-
vérer dans le travail. C'est une idée très
absurde. Quand vous mettez ti ignorant à
faire tiu ouvrage, s'il vous obéit, ce n'est que
par pure habitude d'obéir à la règle. Cette
habitude ne peut lui faire bien faire son de-
voir. Votre seule sùreté n'est que dans
lidée que l'homme aura de sa tâche. Il
doit cimprendre le " Conment et le Pour-
quoi" dui Procédé, ou ses efforts seront mal
dérigés. L'homme vraiment intelligent, s'il
jouit de ses facultés morales, fera son ou-
vrage d'après sa conviction qu'il est
raisonnable qu'il soit fait de la manière
qu'on lui a dit de le faire. Rien
ne peut être plus préjudiciable en pratique
que cette fausse idée de l'effet de l'édièition.
La masse des cultivateurs canadiens cultive
leur propres terres, et les travaux sont
généralemnent faits par leurs propres familles.
S'ils entretenaient leurs f;unilles dans le
principe que le travoil et Péducation sont in-
compatibles, coubieni en serait daiigêrexi et
résultat vis-à-vis inotre p)osition sociale et iii-
dustrielle ? leureusenent la jeunesse li
Canada jouit des avantiîges du système
d'écoles communes, ce qui est la gloire île
notre pays, et Plhonneur et le pilier île l'état.
Elle ne peut donc pas étre illètrée. Mais
elle ne regoit pas cette éducation qui peut
la rendre capable d'exercer la profession de
Pagriculture. Ici repose toute la cniuse de
la dilliculté. Plusieurs cultivateurs donnent
une éducation libérale à leurs fils espérant
que, après leurl' cours d'instruction. ils re-
tourneront à l'agriculture. Le plis souvent
les jeunes lioiimises se livrent à d'autres
professions, au chagrin de lirs parents, qui
se décident le suite à ne plus donner à leurs
fils une éducation libérale. Leurs voisins,
influeneés par leurs opinions, suivent leur
exaJl. ils i'attlriluient jamais l'effet à
sa propre cause, savoir, qu'ils ont donné à
leurs fils une éducation qui excite en eux
un goût et les qualilie pour pratiquer d'au-
tres poursuites que celles de l'agricutire.
Serait-il raisonnable pour un père qui aurait
fait apprendre à son fils le métier le cordon-
nier, de s'attendre que, à la fin de son aip-
prentissage, il se livrerait au métier de
forgeron, et que de suite il y ferait des
progrésI Il en est ainsi dans tout utire
commerce. Et de même qu'il e.t impossible
(le faire des'progrès dains aucune entreprise,
sans les procédés préparatoires nécessaires
pour ce progrès, de même il ei est pour
'agriculture. Une autre cause qui porte

plusieurs de nos jeunes lîonnies à se livrer
à d'autres professions est la failble considé-
ration qu'ils ont de la dignité du travail.
Cette idée est très préjudiciable. Une sorte
d'orgueil, de vanité et mme de folie, con-
duisent nos jeunes hommes à d'autres occu-
ltations. Ils semblent ergire. que personne
ne peut prétendre à la respectabilité, on
peut espérer s'élever dans le monde, s'il
n'est medecin, marchand, avocat, etc. Ils se
forment ine idée du succès qu'ils rencon-
treront dans la vie, et de l'aise et du confort
qu'ils etiront imini il geropt déchargés .de

ce qu'ils considèrent les peines et luis
travaux de la vie dPua cultivateur. Ils se
foulent dans nos villes et nos cités, oiù pu-
sieurs d'entr'eux échangent la pureté de la
vie, des mors et une noble profession, pour
le vice, la dissipation et le dlsappointement,
et trop souvent une fin misérable. Cet état
de choses est très lairimant, et on doit le
rencontrer proiptemeit et 'igoureuse-
uent, ou le soleil de noire prospérité s'ob-

scurcira. Où est donc le remède ? Vous
deVez vous-même commencer l'oSvre, vous
avez pai votre apathie, sanctionié la dégra-
,dation de votre profession. Vous avec pe-
lois aux autres hommes ('en avoir une faible
idée et l'tisîurler cette position que vous
devriez occuper en connnun avec eux.
Quelle poursuite est supérieure à la votre,
soit sous le point de rue d'honneur ou d'uti-
lité, cependant, par plusieurs elle n'est pas
ainsi estimée. J'ai entendu des hînnoies, de
Péduication desquels on devait attendre le
meilleures choses, pariler d'une manière ué-
prisante île ceux qui portaient îles étoffes
faites chez eux. Faites respecter le capot
d'étoffe, ne pensez pas et tie dites pas que le
tvairail et l'ducation sont incompatibles.
Eseignez à vos jeunes Itoitnes qu'ils doi-
vent s'associer. Donnez à vos fils ion
seuleimîent une bonne instruction d'école
commune, mais ue éducation agriuole vrai-
ment scientifique. Et, lorsqu'ils auront fini
leur éducation, au lieu di les chercher dans
le ville remplie, euîgagés dais d'autres pre-
fessions, vous les trouverez à côté de vous,
dans votre honorable profession, vous aidant
de leurs conseils, et vous soulageant dans le
soir de la vie. Les hiomimies dans les autres
chemins le la vie traitent-ils leurs profes-
sions irrespectueuseinent ? Ne s'emprcsent-
ils pas d'y apporter toute la science dont
elles sont siscepjtibles. Est-ce moins néces-
saire pour Is vatre ? Il i'est pas trop de
dire que son aide devint absolunent indis-
pensable. Il est vrai que noius avons marché
jusqu'à un certamîî poiit sans une granle
sotme de cotînaissan[ces scièntifqihies t uais
le temps est arrivé i nous devons agir
autrement. 'Le vieux système fait assez
tant que les larges dépôts de matières orga-
niques subsistent. Avcc itiol vierge et une
abondance d'engrais végétal il y a peu de
difliculté à produire des récoltes abondndt
Nos terres sont presqu'épuisées et il faut
ui autre système de riîlturé. Le Professeur
Johnston, qui visita le Canada il y a quelques
antes, parle du sujet d'une niiére à utlier
notre attention. Quoique l'image qu'ilen a
fait puisse être trop colorée, néanmoins il y a
tant dle vérité dans cette référence que jé
suis porté à la citer: " Quant à la condition
de l'agriculture coinite aft dd-eh vie, ot ne
peut nier que dans cette rég in!elId ét en
généraf son premier pioint'e làÛpart. Ré-
lativement aux marchés' aiinlais,"à la per-
spective et au profit du cultivateur Britan.:
nique, je suis persuadé cque d'an'Ùée en année;
nos cousins transatlanitiques deviendront dd
moins en umoins capables, excepté dans ls
ane~s est raordinaires, d'e'oyei- rne gra dé


